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Le  Comité  du  monument  éleve  à  PcLsteur^  plaee 
Breteuil^  n  ajant  pas  employé  tous  les  fonds  de 
la  souseription  nationale^  a  bien  voulu  off'rir  a 

f 

é Ecole  normale  un  monument  qui  serait  placé 
dans  le  grand  jardin.  L Ecole  a  accepté  V offre 
avec  reconnaissance . 

Ce  monument.^  œuvre  de  M.  Giraïuf  membre  de 
li Institut.^  a  été  inauguré  le  dimanche  5  juin.^  a 
dix  heures  du  matin.  La  cérémonie très  simple  et 
intime.^  a  été  présidée  par  j\] .  Gaston  Doumergue.^ 
ministre  de  li Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts.  Il  avait  a  sa  droite  Mme  Pasteur.^  à 
sa  gauche  Mme  Vallery-Radot.,  née  Pasteur; 
Mme  Jean-Baptiste  Pasteur.^  M.  F allery-Radot 
et  ses  enfants  ont  également  pris  place  au  pre¬ 
mier  rang  de  I estrade. 

Avaient  été  invités  a  la  cérémonie  :  les  directeurs 
du  ministère  de  ï Instruction  publique;  les  mem- 
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hres  du  Conseil  de  r  Université  de  Paris  ;  les  pro¬ 
fesseurs  des  Facultés  des  Sciences  et  des  Lettres  ; 
les  membres  du  Conseil  de  é Institut  Pasteur^ 
parmi  lesc/uels  M.  le  président  Loubet  ;  M.  Roux^ 

directeur  de  V Institut  Pasteiw  et  le  personnel  de 

/ 

cet  Institut  ;  les  élèves  de  F  Ecole  normale.  Les 
invités  ont  assisté  en  grand  nombre  a  la,  céré¬ 
monie. 

M.  le  ministre  de  F  Instruction  publique  a  parlé 
le  premier.^  et  il  a  donné  la  parole  successivement 
a  M.  Darboux.^  secrétaire  perpétuel  de  F  Académie 
des  Sciences^  pro  fesseur  a  F  Université  de  Paris., 
président  du  Comité  du  monument  Pasteur;  a 
M.  Lavisse.,  membre  de  l’Institut.,  directeur  de 
F  Ecole  normale.,  et  ci  M.  T  aimer f.,  membre  de 

f 

F  Institut.,  sous-directeur  de  F  Ecole. 


DISCOURS  DE  M.  DOUMERGUE, 

MINISTRE  DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Le  cadre  de  cette  cérémonie  dit  son  caractère  intime  et 
presque  familial  ;  touchant  aussi.  L’assistance  qui  nous 
environne  le  précise  encore. 

En  m’invitant,  au  nom  de  la  famille  de  Pasteur  et  au 
au  noiu  de  l’Ecole  normale,  à  venir  la  présider,  M.  Lavisse 
était  bien  certain  que  je  n’essaierais  pas  d’en  modifier  le 
caractère.  La  discrétion  que  je  veux  mettre  à  exercer  cette 
présidence  vous  fera  donc  oublier  ce  que  les  apparences 
pourraient  lui  donner  de  trop  officiel.  ' 

Seuls  M.  Darboux,  M.  Lavisse,  M.  Tannery,  qui  sont 
.  des  maîtres  dont  l’Université  s’honore  et  que  la  jeunesse 
des  Écoles  admire  et  aime  profondément,  vous  parleront 
de  Pasteur  et  des  souvenirs  qui  le  rattachent  à  cette 
maison,  dont  il  a  si  grandement  accru  la  gloire  et  qui  fut 
vraiment  sa  maison.  Nulle  part  il  ne  s’est  senti  chez  lui 
comme  ici,  et  c’est  ici  que  se  feront,  pendant  longtemps, 
les  pieux  pèlerinages  à  sa  mémoire. 

Avant  que  je  donne  la  parole  aux  maîtres  que  vous 
voulez  entendre,  je  vous  prie  de  me  laisser  m’incliner 
respectueusement  devant  cette  grande  mémoire,  à  laquelle 
j’apporte  l’hommage  ému  et  reconnaissant  du  gouverne- 
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ment  de  notre  pays,  de  notre  pays  que  Pasteur  a  aimé  pas¬ 
sionnément  et  dont  les  deuils  eruels  ont  fait,  à  de  eer- 
taines  heures,  saigner  si  douloureusement  son  cœur 
d’ardent  patriote,  sans  jamais  cependant  entamer  son 
énergie  ni  ébranler  sa  foi  dans  l’avenir  réparateur. 

Après  avoir,  par  son  génie,  jeté  sur  ce  pays  un  si  grand 
éclat,  il  lui  a  laissé,  après  sa  mort,  un  très  noble  exemple. 
Nulle  part  autant  que  dans  cette  maison,  il  ne  peut  être 
désirable  qu’il  soit  compris  et  suivi.  C’est  l’honneur  de 
l’Ecole  d’avoir  voulu  que  l’image  de  celui  qui  lui  a  donné 
cet  exemple  soit  toujours  sous  les  yeux  de  ses  élèves  qui, 
j’en  suis  sûr,  mettront  leur  orgueil  à  montrer  qu’il  n’en 
était  pas  de  plus  dignes  qu’eux  de  le  conserver  et  de  s’en 
inspirer. 


DISCOURS  DE  M.  DARBOUX 


Monsieur  le  Ministre,  Mesdames,  Messieurs, 

En  revoyant  ees  lieux* où  Pasteur  a  vëeu  les  années  les 
plus  féeondes,  mais  aussi  les  plus  diffieiles,  de  sa  noble 
vie,  je  ne  puis  me  défendre  d’une  profonde  émotion.  C’est 
à  deux  pas  d’iei,  dans  ce  modeste  laboratoire  aujourd’hui 
transformé  en  infirmerie,  qu’il  a  fait  ou  a  préparé  ses 
plus  belles  déeouvertes;  c’est  là,  en  particulier,  qu’il  a 
inauguré  le  service  de  la  rage  et  donné  ainsi  le  plus  écla¬ 
tant,  le  plus  touchant  exemple  des  services  que  la  science 
peut  rendre  à  l’humanité.  C’est  dans  les  allées  de  ce  jardin 
qu’il  se  reposait,  lorsqu’il  consentait  à  prendre  du  repos, 
avec  ses  élèves,  ses  amis,  Bertin,  Deville,  Boissier,  Briot, 
Josepli.  Bertrand,  pour  n’en  citer  que  quelques-uns.  C’est 
ici  qu’il  a  été  frappé  de  cette  maladie  cruelle,  qui  n’a  pu 
cependant  porter  atteinte,  ni  à  son  ardeur,  ni  à  son  génie  ; 
c’est  ici.  Madame,  que,  digne  compagne  du  grand  maître, 
vous  l’avez  entouré  de  votre  dévouement,  veillant  sans 
relâche  sur  sa  santé,  le  consolant  dans  vos  épreuves  com¬ 
munes,  le  soutenant  de  vos  conseils  et  de  votre  douce  pré¬ 
sence,  dans  les  luttes  acharnées  où  il  a  rencontré  tant 
d’adversaires.  Vraiment  notre  Comité  a  eu  une  heureuse 
pensée,  lorsqu’il  a  décidé  de  perpétuer  en  cette  place  le 
souvenir  de  notre  cher  disparu.  Les  populations  au  milieu 
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desquelles  il  a  vëeu,  celles  qu’il  a  préservées  ou  enricliies, 
se  sont  disputé  l’honneur  de  lui  exprimer  la  reconnais¬ 
sance  publique.  Il  a  des  monuments  à  Dole,  à  Arbois,  à 
Besançon,  à  Lille,  à  Alais,  à  Melun,  à  Chartres,  à  Marnes, 
il  Saint-Hippolyte-du-F’ort.  Nos  villes  et  nos  moindres 
villages  se  sont  empressés,  de  son  vivant  même,  de  donner 
le  nom  de  Pasteur  à  quelqu’une  de  leurs  rues  ou  de  leurs 
places  publiques.  Paris  ne  l’a  pas  oublié;  et  pourtant,  après 
ce  puissant  et  glorieux  monument  de  la  place  Breteuil  qui 
synthétise  en  quelque  sorte  toute  son  œuvre,  il  fallait  que 
quelque  chose  de  Pasteur  restât  ici,  dans  ces  lieux  ou,  dès 
le  premier  jour,  il  a  trouvé  ses  collaborateurs  les  plus 
fidèles,  ses  soutiens  les  plus  dévoués.  Le  voici  revenu  dans 
cette  maison  qu’il  avait  quittée  avec  tant  de  regret,  tel 
qu’un  grand  artiste  l’a  fait  revivre,  non  plus  en  lutteur 
infatigable,  mais  en  vainqueur  désormais  apaisé,  conscient 
de  sa  force  et  de  sa  puissance,  regardant  droit  devant  lui 
avec  sérénité,  ayant  confiance  dans  l’avenir  qui  lui  fera 
bonne  et  prompte  justice.  C’est  ainsi.  Messieurs,  que 
Pasteur  devait  vous  être  rendu;  car  ici  nul  n’a  jamais 
douté  de  lui;  nul  n’a  jamais  douté  que  ses  travaux  seraient 
un  jour  acclamés  et  appliqués  par  ceux-là  même  qui  les 
avaient  combattus  dans  leur  nouveauté.  Hélas,  de  ses  amis 
et  de  ses  collaborateurs  de  la  première  heure,  bien  peu 
survivent  aujourd’hui  pour  se  joindre  à  nous.  L.  Thuillier, 
Maillot,  Raulin,  Duclaux,  Grancher,  Chamberland,  Jou- 
bert,  ne  sont  plus  là.  Roux,  Van  Tieghem,  Gernez  nous 
restent  heureusement.  Puissent-ils,  pendant  longtemps 
encore,  nous  transmettre  les  enseignements  du  maître  près 
de  qui  ils  ont  vécu.  Mais  lorsqu’auront  disparu  tous  ceux 


/ 


qui  oiU  approché  de  Pasteur,  ce  monument,  faible  témoi* 
g  nage  de  notre  piété,  que  nous  confions  à  l’École  Normale, 
parlera  pour  eux  et  pour  nous.  C’est  ici,  vous  l’avez  dit. 
Monsieur  le  Ministre,  que  viendront  en  pèlerinage  tous 
ceux,  chaque  jour  plus  nombreux,  qui  auront  étudié,  dans 
un  livre  admirable,  inspiré  par  une  afïection  filiale,  la  vie 
de  celui  qui  sera  désormais  notre  gloire  scientifique  la  plus 
haute  et  la  plus  pure,  qui  auront  ainsi  appris,  non  seu¬ 
lement  à  l’admirer,  mais  aussi  à  le  bien  connaître  et  à  l’aimer. 
Heureuse,  heureuse  par-dessus  tout,  une  nation,  c[uand 
les  hommes  dont  elle  est  fi  ère,  quand  ceux  dont  le  nom 
pénètre  dans  les  plus  humbles  demeures  comme  dans  les 
écoles  les  plus  modestes,  peuvent  y  apporter  l’exemple  de 
toutes  les  vertus  civiques  et  morales,  unies  non  seulement 
au  génife,  mais  aussi,  mais  surtout  à  la  pro])ité  scientifique 
la  plus  parfaite  et  la  plus  élevée.  Pasteur  ne  fut  pas  seule¬ 
ment  un  grand  savant,  il  fut  aussi  un  homme  de  devoir  et 
de  dévouement.  Tous  ses  actes,  tous  ses  écrits  s’inspirent 
des  pensées  les  plus  hautes,  les  plus  généreuses.  L’exemple 
qu’il  nous  a  donné  est  de  ceux  qui  contribuent  essentielle¬ 
ment  à  former  le  patrimoine  moral  d’un  grand  peuple. 

Cet  exemple  ne  sera  nulle  part  mieux  compris  et  mieux 
suivi  que  dans  cette  maison,  à  laquelle  Pasteur  avait  voué 
une  affection  dont  elle  a  le  droit  d’être  hère.  Quand,  après 
y  avoir  été  élève,  et  quel  élève!  il  y  revint  comme  adminis¬ 
trateur  et  directeur  de  la  section  des  Sciences,  il  usa  de  son 
influence  naissante  pour  y  améliorer  et  y  développer  ren¬ 
seignement.  Lorsque,  dans  ces  derniers  temps,  l’École 
Normale  s’est  vue  plus  étroitement  reliée  à  FUniversité  de 
Paris,  ces  changements  n’ont,  pour  ainsi  dire,  pas  touché 
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la  section  des  Sciences,  telle  que  Pasteur  l’avait  organisée. 
C’est  à  lui  que  nous  devons  d’avoir  entendu  les  magistrales 
leçons  de  Charles  Hermite;  c’est  à  lui  que  nous  devons 
l’institution  des  agrégés  préparateurs,  le  plus  bel  exemple 
que  je  connaisse  de  résultats  vraiment  extraordinaires 
obtenus  par  les  voies  les  plus  modestes.  Ce  n’est  pas  tout; 
quand  notre  pensée  se  reporte  à  cette  époque,  hélas  trop 
lointaine,  ou  nous  avons  vécu  ici  sous  sa  direction,  nous 
ne  pouvons  songer  sans  reconnaissance  à  toutes  les  marques 
d’intérêt,  de  confiance  et  d’affection  qu’il  ne  cessait  de 
nous  prodiguer.  Pour  ma  part,  s’il  m’est  permis  d’évoquer 
un  souvenir  personnel,  je  n’oublierai  jamais  l’accueil  plein 
de  bonté  qu’il  fit,  il  y  a  près  de  cinquante  ans,  à  ma  vieille 
mère,  venue  à  Paris  pour  me  consacrer  en  quelque  sorte  à 
l’enseignement. 

Puisse  son  souvenir  et  sa  présence  protéger  cette  grande 
Ecole!  Qu’elle  s’anime  de  son  esprit,  qu’elle  s’inspire  de 
son  exemple,  et  l’avenir  s’ouvrira  plus  brillant  que  jamais 
devant  elle,  pour  le  bien  de  l’enseignement,*  de  la  science  et 
du  pays. 


\ 


/ 


DISCOURS  DE  M.  LAVISSE 


Madame  Pasteur,  Mesdames,  Messieurs, 

Au  nom  de  l’Ecole  normale,  je  remercie  le  Comité  du 
monument  Pasteur  du  présent  qu’il  nous  fait  aujourd’hui. 
Le  Comité  a  pensé  qu’ après  les  monuments  grandioses  cjui 
célèbrent,  sur  les  places  public[ues,  la  gloire  du  grand 
homme,  il  convenait  d’en  élever  un,  familier  et  intime, 
dans  la  maison  où  Pasteur  a  vécu  les  années  les  plus 
fécondes  de  sa  vie.  Je  veux  remercier  aussi  rarchitecte, 
mon  confrère,  M.  Girault,  d’avoir  donné  à  son  œuvre, 
comme  nous  l’attendions  de  lui,  une  simplicité  noble  et 
sereine. 

Pasteur  est  entré  en  i843  à  l’Ecole.  Ses  trois  années 
finies,  il  y  resta  deux  ans  encore  comme  préparateur.  Il 
s’éloigna  pour  aller  enseigner  au  lycée  de  Dijon  et  aux 
Facultés  des  Sciences  de  Strasbourg  et  de  Lille.  Il  revint  en 
1857,  avec  la  qualité  d’administrateur  et  de  directeur  des 
études  scientifiques.  Après  qu’il  eut  quitté  ces  fonctions,  il 
demeura  dans  la  maison  jusqu’au  jour  où  il  alla  s’établir  à 
l’Institut  Pasteur,  en  1889.  Il  a  donc  passé  chez  nous 
trente-sept  ans. 

Son  premier  laboratoire,  ce  furent  deux  pièces  de  notre 
grenier.  Il  y  disposait  de  quelques  instruments  et  d’un 


crédit  de  cjuelques  centaines  de  francs,  et  il  n’avait  pas  de 
garçon  de  laboratoire.  En  1860,  on  lui  attribua  le  pavillon 
construit  en  pendant  au  pavillon  du  eoncierge  :  un  rez-de- 
cliaussée  et  un  étage,  cinq  petites  pièces  en  tout.  Pasteur 
lit,  dans  la  cage  de  l’escalier,  une  étuve  minuscule,  bonne 
tout  au  plus,  disait  Duclaux,  à  servir  de  «  cage  à  lapins  »; 
il  y  entrait  à  condition  de  se  mettre  à  genoux.  En  1860,  le 
pavillon  fut  prolongé  par  une  galerie;  puis,  en  i8(i8,  on 
construisit  le  pavillon  plus  grand  où  est  installée  aujour¬ 
d’hui  notre  infirmerie.  Mais  alors  déjà,  le  laboratoire 
de  Pasteur,  c’était  la  nature  entière;  c’était  partout  où  les 
inliniment  petits  commettaient  quelque  méfait,  troublaient 
le  lait,  le  vinaigre,  le  vin,  la  bière,  tuaient  le  ver  à  soie, 
tuaient  la  poule  et  la  bête  ovine  ou  bovine,  tuaient 
riiomme.  ^ 

Ici,  au  laboratoire,  se  préparaient  les  eampagnes  contre 
ces  ennemis.  Le  général  y  travaillait  avec  son  état-major. 
Il  dressait  les  plans,  les  méditait,  prévoyait  et  dépistait  les 
erreurs  possibles,  et  perfectionnait  son  armement.  L’heure 
venue,  il  partait.  Personne  ici  n’ignore  cette  grande 
histoire  :  les  campagnes  contre  la  maladie  du  ver  à  soie 
—  il  y  en  eut  cinq  avant  la  victoire  définitive;  —  les  cam¬ 
pagnes  contre  la  maladie  du  charbon,  pour  ne  citer  que 
les  prineipales.  Pas  une  année  ne  se  passait  sans  combat. 
Là  où  il  ne  pouvait  aller,  le  général  expédiait  quelcjue  lieu¬ 
tenant,  Gernez,  Raulin,  Roux,  Chamberland,  Thuillier, 
Tliuillier,  qui,  d’Alexandrie  où  il  était  allé  étudier  le  cho¬ 
léra,  revint  dans  un  cercueil. 

^lais,  un  jour,  ce  quartier  général,  silencieux  et  reeueilli, 
fut  envahi  par  une  foule,  Pasteur  a  déclai’é  la  guerre  à  la 


rage.  Après  ciii(|  ans  de  recherelies,  il  a  trouvé  le  virus 
atténué,  par  lequel  il  a  immunisé  les  animaux  contre  le 
virus  violent.  Du  poison,  il  a  fait  un  remède,  et  ee  remède, 
après  avoir  hésité,  après  avoir  «  tremblé  »,  il  a  eu  l’audace 
de  l’appliquer  à  l’homme.  L’étonnante  nouvelle  s’est 
répandue.  De  France,  de  Russie,  d’Angleterre,  d’Algérie, 
d’Amérique,  des  misérables  sont  venus,  portant  en  eux  la 
terreur  de  la  plus  affreuse  des  morts.  Le  laboratoire  est 
devenu  l’hôpital  des  nations  ;  Pasteur,  qui,  n’étant  pas 
médecin,  n’avait  pas  le  droit  de  soigner  des  individus,  tra¬ 
vaillait,  comme  on  a  dit,  à  «  guérir  l’humanité  ». 

• 

Mes  jeunes  camarades  de  l’Ecole  Normale,  Pasteur  a 
donc  fait  de  votre  maison  une  maison  glorieuse,  et  vous 
êtes  tous  obligés  à  la  reconnaissance  envers  notre  grand 
homme.  Mais  il  vous  a  légué  aussi  l’exemple  de  son  travail 
et  de  sa  vie,  sur  lequel  je  vous  invite  à  réfléchir  un  mo¬ 
ment  avec  moi. 

Du  premier  jour  au  dernier.  Pasteur  a  travaillé.  Au 
temps  où  il  était  élève,  il  sortait  le  moins  possible,  (ie 
provincial,  arrivant  de  Franche-Comté,  ne  se  pressait  pas 
de  connaître  Paris;  ses  camarades  prétendaient  qu’il 
n’aurait  pas  été  capable  de  trouver  le  chemin  du  Palais- 
Royal.  Plus  tard,  il  a  dit  :  «  Il  me  semble  que  je  commet¬ 
trais  un  vol,  si  je  passais  une  journée  sans  travailler  ».  11 
appelait  «  heures  d’attente  »  l’intervalle  de  la  nuit,  et 
ces  heures  lui  semblaient  lentes  :  «  Encore  sept  heures 
d’attente  avant  de  descendre  au  laboratoire  !  »  11  professait 
et  voulait  inspirer  à  tous  une  religion  du  laboratoire  : 
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«  Prenez  intérêt  à  ces  demeures  sacrées,  que  Fon  désigne 
sous  le  nom  expressif  de  laboratoires .  Demandez  qu’on 
les  multiplie  et  qu’on  les  orne;  ce  sont  les  temples  de 
l’avenir.  » 

Sa  méthode  fut  arrêtée  dès  les  premiers  jours.  A  l’Ecole, 
son  maître  Balard  et  ses  camarades  riaient  de  l’entendre 
dire  à  tout  propos  :  «  Il  y  a  quelque  chose  à  chercher  »  ; 
mais  voilà  bien  le  premier  principe  de  la  méthode  scienti¬ 
fique  :  la  curiosité.  Le  second,  c’est  la  volonté  de  trouver. 
Pour  trouver.  Pasteur  observait,  pensait,  expérimentait; 
il  observait  avec  une  attention  intense  ;  il  pensait  dans  la 
profondeur  de  son  esprit,  et  même  il  rêvait  :  «  Au  début 
des  recherches  expérimentales,  dit-il,  l’imagination  doit 
donner  des  ailes  à  la  pensée  ».  C’est  par  un  procédé  de 
poète  qu’il  imaginait  la  vérité;  mais,  vite,  il  reprenait 
terre  et  repliait  les  ailes.  Alors  commençait  le  long  travail 
de  l’expérimentation,  où  son  génie  lui  suggérait  des 
procédés  inattendus.  Il  vérifiait  son  hypothèse,  lui 
opposait  toutes  les  hypothèses  contraires,  s’acharnait 
'contre  son  idée,  et  lui  tendait  des  pièges  raffinés  pour  la 
prendre  en  faute.  On  ne  saurait  assez  souvent  citer  ces 
paroles  du  maître  : 

((  Croire  que  l’on  a  trouvé  un  fait  scientifique  important, 
avoir  la  fièvre  de  l’annoncer,  et  se  contraindre  des 
journées,  des  semaines,  parfois  des  années  à  se  combattre 
soi-même,  et  ne  proclamer  sa  découverte  que  lorsqu’on  a 
épuisé  toutes  les  hypothèses  contraires,  oui,  c’est  une  tâche 
ardue.  Mais,  quand  après  tant  d’efforts,  on  est  enfin  arrivé 
à  la  certitude,  on  éprouve  une  des  plus  grandes  joies  que 
puisse  ressentir  Fâme  humaine.  » 


-  Travail  et  méthode  furent  appliqués  avee  un  esprit  de 
suite  imperturbable.  «  Est-ce  que,  écrivait  Pasteur  en  iSyd, 
toutes  les  reehercbes  auxquelles  je  me  suis  décidé  depuis 
dix-sept  ans  ne  sont  pas  le  produit  des  mêmes  idées,  des 
mêmes  principes  poussés  par  un  travail  incessant  dans  des 
conséquences  toujours  nouvelles?  »  Il  aurait  pu  répéter 
ces  paroles  à  son  dernier  moment.  Ses  disciples  ont 
montré  l’admirable  unité  de  sa  vie  scientifique  :  comment, 
parti  de  ses  études  cristallographiques,  il  est  arrivé,  sans 
rupture  de  continuité,  aux  plus  grandes  questions  de  la 
pathologie  et  à  la  totale  révolution  dans  «  la  science  de 
l’homme  physique  ».  Ce  travail  qu’il  a  fait,  tous  les  jours, 
selon  la  même  méthode,  sur  des  objets  liés  les  uns  aux 
autres,  l’unité  et  la  simplicité  de  cette  vie  sont  l’explication 
de  la  grandeur  de  l’œuvre. 

Point  l’explication  tout  entière  pourtant.  Pasteur  avait 
en  la  science  une  foi  enthousiaste.  Il  la  croyait  la  grande 
l)ienfaitrice  de  l’individu,  à  qui  elle  donne  le  sentiment  de 
la  dignité  humaine.  Il  la  croyait  la  bienfaitrice  de  la 
nation  :  il  y  a  quarante  ans,  Pasteur  fut  un  de  ceux  qui, 
après  avoir  courbé  la  tête,  pleuré  et  envié  le  bonheur  des 
morts, —  «Heureux  sont  les  morts!»  s’écriait-il,  en  appre¬ 
nant  que  Metz  s’était  rendue,  —  se  redressèrent,  et  qui 
espérèrent  que  «  les  grandes  découvertes,  les  méditations 
de  la  pensée,  dans  les  arts,  dans  les  lettres,  les  travaux 
désintéressés  de  l’esprit  dans  tous  les  genres  »  et  le  haut 
enseignement  des  Universités  relèveraient  la  «  grande 
nation  »,  si  cruellement  punie  de  s’être  laissé  déchoir 
((  intellectuellement  ».  Mais,  il  attendait  aussi  de  la  science 
la  réconciliation  de  rimmanité.  Après  la  guerre,  patriote 
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ai’deiit.  élevé  par  son  père,  qui  fut  soldat  de  jNapoléoii, 
dans  le  eulte  des  gloires  révolutionnaires  et  impériales,  et 
doeile  aux  vieux  instinets  de  l’ humanité,  il  aurait  voulu 
venger  la  défaite  par  la  vietoire,  et  voir  notre  drapeau, 
([ui  venait  de  passer  sous  le  joug  du  vainqueur  à  Sedan, 
à  Metz,  à  Paris,  rentrer,  au  retour  de  la  guerre  de 
revanehe,  sous  des  ares  de  triomphe.  Mais  il  avait  dans 
son  âme  le  pressentiment  d’une  lointaine  humanité  future; 
il  a  dit  un  jour  ;  «  Je  crois  invinciblement  que  la  science 
et  la  paix  triompheront  de  l’ignorance  et  de  la  guerj'e,  ([ue 
les  peuples  s’entendront,  non  pour  détruire,  mais  pour 
édifier,  et  que  l’avenir  appartiendra  à  ceux  qui  auront  le 
plus  fait  pour  l’humanité  soufïi'ante  » . 

Sa  foi  en  la  science  était  entretenue  par  ses  décou- 
Acrtes.  11  se  rappelait,  à  la  fin  de  sa  vie,  «  l’éblouissement)) 
que  lui  donnèrent  les  premières  eju’il  fit,  et  «  les  espé¬ 
rances  ))  dont  il  fut  saisi,  quand  il  entrevit  de  si  grands 
hoi  izons  dejrière  les  reclierches  d’optique  et  de  physicpie 
moléculaires.  Il  entrevit,  en  effet,  une  e^xplieation  de  la 
structure  de  l’ünivers.  Une  fois  entré  dans  les  recherches 
chinii(pies  et  biologiques,  il  hâta  le  pas  avec  des  allures 
de  fièvre.  Ses  lettres  et  ses  conversations  révèlent j 
avec  la  foi  intense,  les  impatiences  de  l’espoir  :  «  il  ne 
f  aut  pas  s’arrêter  aux  choses  acquises  )>  ;  «  Un  souffle  de 
\  éi-ité  m’emporte  vers  les  champs  féconds  de  l’avenir  ))  ; 
«  Vous  verrez  comme  tout  cela  s’agrandira  plus  tard  )>  ; 
«  Ah!  que  ne  suis-je  riche,  millionnaire,  je  vous  dirais  à 
\ous,  Raulin,  à  Gernez,  à  Van  Tieghem  :  Venez,  nous 
allons  transformel*  le  monde  par  nos  découvertes  !  ))  Mais 
voici  le  moment  où  il  ne  compte  plus  ses  vietoii’es;  tous 
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les  ennemis  ont  été  vaineus  :  le  mûrier,  «  l’arbre  d’or  »  , 
c[ii’on  avait  commencé  d’abattre,  puisque  sa  feuille  devenait 
inutile,  se  rassure  au  flanc  des  (iévennes  ;  la  prospérité  est 
revenue  dans  ces  champs  de  Beauce,  (pie  les  paysans, 
ruinés  par  le  charbon,  appelaient  «  les  champs  maudits  »  ; 
les  condamnés  à  mort  par  la  rage  ont  été  graciés  par  la 
science  ;  la  mortalité  a  été  réduite  prescpie  à  rien  dans  les 
maternités,  où  tant  de  femmes  entraient  pour  enfanter  et 
mourir  ;  dans  les  hôpitaux,  a  été  détruite  ce  l’infection  puiai- 
lente,  devenue  pour  nous,  écrivait  un  médecin,  une  maladie 
fatale,  nécessaire,  attachée  comme  un  décret  di^  in  à  tout 
acte  chirurgical  important  »  ;  et  le  génie  de  Pasteur  a  rendu 
à  la  France,  selon  le  calcul  d’un  savant  étranger,  la  ramnm 
de  gueri'c  de  cinq  milliards;  et  il  a  porté  notre  peuple  au 
premier  rang  des  peuples  cpii  ont  le  plus  fait  pour  soulager 
((  l’humanité  souffrante  ».  De  plus  en  plus.  Pasteur  s’en¬ 
hardit  aux  plus  hautes  espérances  ;  il  en  fait  confidence  aux 
siens,  à  ces  compagnons  de  sa  vie,  (pii  l’assistaient  de  leurs 
soins,  de  leur  admiration  et  de  leur  amour  :  «  Mon  cher 
llené, "-écrit-il  à  son  gendre,  je  crois  (pi’il  se  prépare  de 
grandes  choses  »;  et,  au  moment  où  il  attend  à  bordeaux 
des  malades  de  la  fièvre  jaune  afin  de  se  mesurer  avec  ce 
fléau,  il  répète,  dans  une  lettre  à  Mme  Pasteur,  la  grande 
pai'ole  prophétique  :  «  Et  voilà,  les  temps  sont  proches!  » 
Où  s’arrêtait  son  espérance  ?  .lusqu’où  croyait-il  que  la 
science  peut  pénétrer  dans  ce  qu’il  appelle  «  la  mystérieuse 
puissance  du  dessous  des  choses  »  ?  Le  mystère  le  fascinait  ; 


(pi’aux  ([uestions  insolubles.  Il  aimait,  dans  les  études  sui* 
la  fermentation,  «  leur  liaison  avec  l’impénétrable  mystèie 
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fie  la  \  ie  et  de  la  mort  » .  N’y  a>t-il  pas  comme  une  espérance 
indéfinie  dans  oette  maxime  :  «  La  science  vit  de  solutions 
successives  données  à  des  pourquoi,  de  plus  en  plus  rap¬ 
prochés  de  l’essence  des  phénomènes  »  ?  Pasteur  ne  se  fiait-il 
pas  plus  encore  qu’il  ne  le  disait  à  ces  puissances  internes 
qu’il  a 'si  souvent  nommées  :  «  vivifiantes  clartés,  étincelle 
divine,  feu  sacré,  reflet  de  l’infini  »?  Mais  sa  raison  et  la 
probité  de  sa  science  l’avertissaient,  malgré  qu’il  en  eut, 
des  limites  de  notre  pouvoir.  Soit  !  Là  où  la  raison  s’arrête, 
le  cœur  continuera  la  route.  «  Ma  philosophie  est  toute  du 
cœur,  disait-il,  et  non  point  de  l’esprit.  »  Il  veut  qu’une  vie 
future  lui  promette  tout  ce  que  lui  refuse  la  vie  présente. 
Mais  fj^ue  sera  cette  vie  future  P  L’humanité,  à  ses  différents 
âges,  en  ses  différents  peuples,  a  révélé  sa  conscience  mo¬ 
rale  en  imaginant  des  paradis,  où  elle  jouirait  de  ce  qu’elle 
estimait  le  souverain  bien.  Pasteur  a  décrit  en  termes  ma¬ 
gnifiques  le  paradis  des  savants  :  «  Ceux  que  tu  as  aimés, 
disait-il  sur  la  tombe  de  Sainte-Claire  Deville,  attends-les 
dans  ces  divines  régions  du  savoir  et  de  la  pleine  lumière,  où 
tu  dois  tout  connaître  maintenant,  où  tu  dois  comprendre 
même  l’infini,  cette  notion  afiblante  et  terrible,  à  jamais  fer¬ 
mée  à  l’homme  sur  la  terre,  et  pourtant  la  source  éternelle 
de  toute  grandeur,  de  toute  justice,  et  de  toute  liberté  »  . 


Messieurs,  mon  sujet  est  trop  vaste  pour  que  je  puisse  le 
parcourir  tout  entier,  trop  profond  pour  que  je  prétende 
l’épuiser.  Mais  je  serais  gravement  injuste  envers  la  mémoire 
de  Pasteur,  si  je  ne  rappelais  les  grandes  vertus  morales  qui 
accompagnaient  ces  grandes  vertus  intellectuelles,  ou  plutôt 
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qui  se  confondaient  avec  elles  :  le  sérieux  et  la  dignité  de 
la  vie;  le  pieux  accomplissement  des  devoirs  de  famille; 
toute  la  gloire  acquise  rapportée  aux  parents  si  modestes, 

'  qui  avaient  rêvé  pour  l’avenir  de  leur  fils  une  tranquille 
petite  place  de  régent  au  collège  d’Arbois  ;  l’apostrophe 
célèbre,  émouvante  à  faire  pleurer  :  «  Ob  !  mon  père;  oh! 
ma  mère;  oh  !  mes  chers  disparus  »  ;  la  bonté  de  ce  cœur, 
compatissant  par  des  larmes  à  la  souffrance  des  malheureux 
couchés  dans  les  lits  des  hôpitaux;  l’admirable  désintéres- 
ment  de  ce  créateur  de  richesses,  qui  ne  voulut  pas  s’abais¬ 
ser  à  mettre  aux  enchères  les  bienfaits  de  son  génie  ;  et  puis 
la  passion  à  défendre  la  vérité,  après  qu’il  s’en  était  rendu 
«  maître  »  ;  la  fierté  de  chercher  l’adversaire,  de  le  regar¬ 
der  les  yeux  dans  les  yeux,  de  se  prendre  corps  à  corps 
avec  lui  ;  l’honnête  rudesse  à  châtier  l’ignorauce  ou  la  mau¬ 
vaise  foi,  ou  les  deux  ensemble,  par  quelque  coup  de  fouet 
cinglant  comme  celui-ci  :  «  Si  vous  savez  la  question,  que 
faites-vous  de  votre  conscience,  et,  si  vous  ne  la  savez  pas, 
de  quoi  vous  mêlez-vous?  »  ;  et  enfin  et  surtout  la  vertu 
qui  le  fit,  à  peine  relevé  de  son  lit  de  malade,  où  la  mort 
s’était  penchée  vers  lui,  penchée  si  près,  retourner,  une 
jambe  traînante,  un  bras  replié,  «  pauvre  infirme  »,  vers 
de  lointains  et  médiocres  logis,  où  il  improvisait  des  labora¬ 
toires  ;  la  vertu  qui  lui  inspira  un  jour  de  se  baisser  vers  la 
gueule  d’un  chien  enragé,  que  tenaient  immobile  des  mains 
vigoureuses,  afin  d’aspirer  dans  un  tube  quelques  gouttes 
de  l’effroyable  salive;  la  vertu  que  Mme  Pasteur  eut  tant 
de  peine  à  contenir,  lorsque  son  mari  voulait  s’en  aller  au 
Sénégal  pour  y  recueillir  «  quelques  bons  germes  de  fièvre 
pernicieuse  »  ;  la  vertu  qu’on  appelle  héroïsme. 


2 ‘2 


Jeunes  ^ens,  je  vous  proposais  tout  à  l’heure  de  méditer 
sur  la  vie  de  Pasteur  :  mais  j’ai  peur  que,  vous  comparant 
à  un  si  grand  personnage,  la  comparaison  ne  vous  décou¬ 
rage.  Il  ne  faut  pas  aous  décourager.  Sans  doute,  le  génie 
ne  .s’enseigne  pas;  il  ne  s’apprend  pas  à  la  longue,  et  la 
définition  qui  voudrait  ([u’il  ne  fût  qu’une  «  longue 
patience  »  est  fausse;  car  le  génie  est  une  force  mystérieuse, 
et  la  patience  n’est  qu’un  des  moyens  qu’il  emploie,  quand 
il  l’emploie,  ce  qu’il  ne  daigne  pas  toujours.  Proposer 
d’imiter  le  génie,  c’est  perdre  ses  paroles.  Mais  il  n’est  per¬ 
sonne  ici  f[ui  ne  puisse,  en  quelque  mesure,  suivre  le  grand 
exemple. 

Scientifiques  et  littéraires,  réfléchissez  sur  la  parole  :  «  Il 
y  a  quelque  chose  à  chercher  »  :  cherchez  donc  avecatten- 
tion.  Ün  jour  Pasteur  décomre  à  la  surface  d’un  cristal 
des  facettes  que  personne  n’avf^it  aperçues  aA’^ant  lui.  Il  en 
déduit  la  démonstration  de  la  dissymétrie  moléculaire.  Un 
autre  jour,  à  Saint-Germain,  près  Chartres,  il  remarque, 
dans  un  champ  moissonné,  un  emplacement  qui  se  distin¬ 
gue  du  voisinage  par  une  teinte  particulière;  il  apprend  du 
fermier  que  des  animaux  morts  du  charbon  ont  été  enter¬ 
rés  là  l’année  d’avant  ;  il  s’approche,  remarque  et  ramasse 
de  petits  cylindres  de  terre;  il  les  rapporte  au  laboratoire, 
oii  il  trouve  le  virus  que  les  vers  sont  ailés  chercher  dans 
les  cadavres  des  morts,  pour  l’offrir  aux  vivants  ;  il  a  décou¬ 
vert  un  mode  de  propagation  de  cette  peste.  Or,  la  nature 
physique  est  pleine  de  pareils  problèmes;  éternellement, 
elle  attend  la  curiosité  d’un  regard  chercheur.  Et,  de 
meme,  la  nature  spii'ituelle  :  ici  encore,  qu’il  s’agisse  du 
caractère  d’un  génie,  ou  des  mobiles  d’une  action,  ou 
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d’une  faeon  de  vivre  de  l’humanité,  des  facettes  inaper¬ 
çues  et  des  aspects  particuliers  espèrent  le  regard  qui  cher- 
elie.  Certes,  je  ne  puis  vous  promettre  que  vous  ferez  de 
ces  grandes  découvertes  (jui  accroissent  la  puissance  de 
l’homme  sur  la  nature,  ou  qui  éclairent  l’humanité  en  la 
renseignant  sur  elle-même.  Mais  il  n’est  personne  ici,  per¬ 
sonne,  qui  ne  puisse  trouver  quelque  chose.  Beaucoup 
d’entre  vous,  je  le  sais,  sont  des  chereheurs  ;  plusieurs  ont 
presque  arrêté  le  plan  du  travail  de  leur  vie.  Qu’ils  imitent 
de  Pasteur  la  persévérance  dans  l’effort,  et  cette  opiniâtreté 
de  la  pensée  qui  «  s’attachait,  comme  a  dit  le  Roux, 
aux  difficultés  et  finissait  par  les  résoudre,  comme  la  flamme 
intense  du  chalumeau,  constamment  dirigée  sur  un  corps 
réfractaire,  finit  par  le  fondre  ».  Qu’ils  apprennent  aussi 
du  maître  le  respect  inquiet  de  la  vérité,  la  volonté  nolile 
d’être  vrais.  Ce  ne  sont  point  d’inacessibles  vertus,  et  elles 
suffisent  pour  donner  du  prix  à  la  vie. 

Mais  Pasteur  demandait  à  la  jeunesse  autre  chose  et  plus. 
Toutes  les  fois  qu’il  s’adressait  à  des  jeunes  gens,  il  leur 
parlait  de  l’enthousiasme,  et  il  définissait  le  mot.  On  n’en¬ 
tend  guère  aujourd’hui  ce  mot,  cher  aux  lèvres  de  Pasteur; 
la  décadence  de  l’entliousiasme  est  certaine,  et  les  causes 
en  sont  diverses,  nombreuses  et  fortes.  Mais  vous,  vous  à 
([ui  je  parle,  je  vous  prie  de  considérer  la  beauté  de  vos 
devoirs.  Votre  métier,  c’est  de  comprendre  les  choses  et 
de  les  faire  comprendre,  de  transmettre  les  connaissances 
accjuises  en  y  ajoutant,  selon  vos  moyens.  Et  demain  vous 
serez  des  maîtres  de  la  jeunesse  française,  et  votre  puis¬ 
sance  sera  grande  ;  vous  savez  que  j’aime  à  vous  le  dire  et 
à  vous  le  répéter.  Dans  la  noblesse  de  vos  devoirs,  vous 


trouverez  votre  valeur  morale,  une  joie  de  vivre,  un  stimu¬ 
lant  à  l’effort,  et  une  supériorité  sur  les  hasards,  médioerités 
ou  misères  de  la  vie.  Vous  trouverez  cette  philosophie  du 
cœur,  qui,  jointe  chez  Pasteur  au  génie  intellectuel,  achève 


en  lui  la  grandeur 


DISCOURS  DE  M.  JULES  TANNERY 


Madame, 

Lorsqu’on  prononce  le  nom  de  celui  dont  vous  avez  été 
la  compagne,  l’aide,  la  pieuse  collaboratrice,  ce  n’est  pas, 
tout  d’abord,  à  l’homme  qu’on  pense,  mais  à  ses  décou¬ 
vertes,  à  la  sûre  méthode  qu’il  a  suivie  pour  arriA  er  jus¬ 
qu’à  elles,  à  la  lueur  dont  elles  ont  commencé  d’éclairer  le 
mystère  de  la  vie,  à  leurs  innombrables  conséquences,  aux 
bienfaits  qu’elles  apportent  aux  hommes,  aux  espoirs 
grandioses  qu’elles  ont  fait  naître  en  eux. 

Cette  gloire  nous  cache  l’homme,  l’homme  de  chair  et 
de  sang,  l’homme  particulier  que  fut  Pasteur  ;  comment  le 
faire  revivre,  comment  retracer  son  portrait?  Je  n’oserais 
essayer  ;  je  m’efforcerai  seulement  de  penser  à  lui  avec  tous 
ceux  qui  sont  ici  et  de  faire  monter  vers  lui  mes  souvenirs. 

Ceux  qu’il  a  le  mieux  aimés  sont  réunis  près  de  cette  . 
maison  où  il  a  vécu  pendant  trente-deux  ans,  près  de  ce 
laboratoire  où  il  a  travaillé  ;  voici  ses  disciples,  ses  continua¬ 
teurs  et  ses  amis;  hélas!  beaucoup  nous  mancjuent,  mais 
vous  êtes  là,  vous,  mes  chers  amis,  qui  êtes  l’âme  toujours 
jeune  et  toujours  nouvelle  de  cette  école,  pour  laquelle  il 
avait  une  affection  si  jalouse.  Dans  ce  jardin,  il  s’est  pro¬ 
mené,  il  s’est  reposé,  il  a  joué  aux  boules  avec  Rertin,  avec 
M.  Perrot,  avec  quekpies-uns  d’entre  nous,  ([ui  étaient  très 


jeunes  alors,  cjui  s’étonnaient  que  Pasteur  voulût  s’ainuseï* 
avee  eux  et  encourageât  leurs  timides  plaisanteries.  Sou¬ 
vent,  la  conversation  s’animait  et  s’élevait;  nous  essayions 
(le  recueillir,  de  fixer  en  nous  les  paroles  profondes  qu’il 
disait  ;  l’heure  passait  ;  vous  craigniez  pour  lui,  Madame,  la 
fraîcheur  de  la  nuit;  vous  l’appeliez  parfois,  de  la  fenêtre; 
mais  avant  de  monter  près  de  vous,  le  plus  souvent,  il  vou¬ 
lait  passer  par  le  laboratoire,  et  surveiller  quelque  expé¬ 
rience,  (ùi  il  s’attardait  plus  longtemps  qu’au  jardin.  Et 
comment  oublier  les  soirs  de  ces  longues  et  tragiques  jour¬ 
nées,  où  il  lui  fallait  attendre  les  résultats  du  premier  trai¬ 
tement  de  la  rage,  l’anxiété  ([u’on  sentait  alors  chez  lui, 
mêlée  malgré  tout  à  l’espoir,  à  la  confiance  dans  la  science, 
à  la  certitude  aussi  qu’il  avait  d’avoir  fait  courageusement 
son  devoir  ?. ..  Quehpies  mois  après,  c’étaitle  jardin  envahi, 
les  matins  et  les  soirs,  par  une  foule  d’hommes  et  de 
femmes,  venus  de  tous  les  pays,  du  fond  de  l’Afrique  ou 
de  la  Sibérie  :  ils  étaient  venus  pour  demander  à  Pasteur 
de  les  arracher  à  la  plus  affreuse  des  morts,  et  sur  le  visage 
de  tous  on  lisait  la  joie  et  la  sécurité.  Avec  quel  soin  il 
surveillait  chaque  traitement  !  Et  quelle  bonté  simple  pour 
parler  à  tous  ces  malades,  aux  plus  pauvres  surtout,  pour 
s’informer  de  ce  qui  pouvait  leur  manquer  ! 

Au  moment  où  j’arrivai  à  l’Ecole,  il  était  déjà  illustre; 
ses  élèves  commeneaient  à  répandre  sa  doctrine,  à  racon¬ 
ter  ses  belles  expériences.  Ce  qui  nous  frappait  le  plus,  et 
j’ai  retrouvé,  à  l’École,  ce  même  sentiment  chez  tous  mes 
camarades,  c’est  ([u’elles  ne  laissaient  place  à  aucun  doute, 
à  aucune  ambiguïté.  Dans  les  sciences  expérimentales,  il  y 
a  beaucoup  de  raisonnements  et  d’expériences,  dont  on 


ne  saurait  peut-être  se  passer,  mais  ([ui  n’apportent  de 
conviction  qu’à  ceux  qui  sont  habitués  à  ces  sciences;  les 
jeunes  gens  cpii  les  étudient  doivent,  pour  y  croire, 
accepter  d’abord  l’autorité  du  maître,  avoir  confiance  dans 
ce  qu’on  leur  enseigne,  accpiérir  des  habitudes  d’esprit 
avant  de  critiquer  et  de  juger.  Rien  de  pareil  dans  les 
expériences  de  Pasteur;  le  mathématicien  le  plus  exigeant 
reconnaissait  qu’elles  démontraient  bien  ce  (pi’il  fallait 
démontrer.  Un  de  nos  maîtres  de  conférences  avait  beau 
nous  parler  avec  mauvaise  humeur  de  ce  collègue  qui 
n’avait  jamais  disséqué,  qui  prétendait  étudier  la  repro¬ 
duction  d’êtres  dont  on  ne  connaissait  pas  les  organes;  son 
argument  triomphant  n’était  pour  nous  c[u’une  plaisan¬ 
terie.  Telle  était  l’évidence  qui  ressortait  des  expériences 
de  Pasteur  cpe  ses  colères  contre  les  soi-disant  savants 
C{ui  cherchaient  à  en  contester  les  conclusions  nous  parais¬ 
saient  naturelles.  Les  échos  du  laboratoire  arrivaient  par¬ 
fois  jusqu’à  nous;  nous  étions  fiers  de  sentir  près  du 
maître  quelques-uns  de  nos  aînés,  de  savoir  ([ue,  en  le 
servairt,  ils  s’employaient  à  le  calmer,  qu’ils  déployaient 
beaucoup  de  diplomatie  pour  lui  faire  atténuer,  dans  ses 
réponses,  les  épithètes  trop  vives. 

Pasteur  incarnait  pour  nous  la  passion  de  la  recherche, 
la  certitude  dans  la  possession  de  la  vérité,  acquise  et 
démontrée  scientifi([uenient.  La  tension  de  la  pensée,  la 
volonté  de  savoir,  la  volonté  de  ne  laisser  passer  aucune 
erreur  avaient,  pour  ainsi  dire,  déterminé  l’expression  de 
son  visage  et  l’accent  de  sa  parole.  «  Tout  le  sérieux  d’une 
vie,  a-t-on  dit  plus  tard,  se  lisait  dans  ce  regard  sévère, 
presque  triste.  » 
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Le  sérieux!  c’était  le  trait  qui  nous  frappait  tout  d’abord; 
évidemment,  les  choses  lui  paraissaient  dignes  d’attention 
et  de^  réflexion  ;  il  ne  passait  pas  au  milieu,  avec  dédain, 
indifïérence,  ou  légèreté  :  il  savait  qu’elles  cachent  la 
vérité  à  trouver,  le  devoir  à  accomplir.  Cela  l’indignait 
([u’on  ne  prît  pas  à  cœur  l’une  et  l’autre  :  sa  parole,  habi¬ 
tuellement  lente  et  grave,  s’échauffait  alors;  elle  devenait 
rude,  jamais  blessante. 

Il  ne  pouvait  souffrir  le  temps  perdu  :  je  me  rappelle 
([u’il  nous  surprit  un  jour,  au  commencement  d’une  étude, 
bavardant  avant  de  nous  mettre  au  traA^ail;  il  fit  le  compte 
exact  de  toutes  les  cinq  minutes  cj[ue  nous  perdions  ainsi, 
étude  par  étude,  d’un  bout  de  l’année  à  l’autre  et  pendant 
nos  trois  années;  cjue  d’heures  ne  trouva-il  pas!  Et  C[ue  de 
choses  nous  aurions  pu  apprendre,  découvrir,  peut-être, 
dans  ces  heures-là!  Il  nous  donnait  l’exemple  de  la  régu¬ 
larité  :  tous  les  jours,  à  huit  heures  et  demie  il  descendait 
à  son  laboratoire  :  le  docteur  Roux  connaissait  bien  cette 
horloge  et  les  coups  que  frappait  la  canne  du  maître 
devant  la  pauvre  petite  chambre  oh  il  logeait,  afin  d’être 
plus  près  de  ses  ballons  et  de  ses  microscopes;  parfois,  il 
aurait  l)ien  voulu  dormir  encore  un  quart  d’heure,  car  il 
avait  passé  une  partie  de  la  nuit  à  suivre  une  expérience 
commencée;  mais  la  canne  impitoyal)le  sonnait  le  réveil 
sur  la  dalle. 

.l’ai  quelque  honte  à  penser  que,  dans  ce  laboratoire, 
nous  dérangions  Pasteur  pour  des  objets  bien  médiocres, 
pour  de  ridicules  permissions  à  lui  demander.  Que  de  per¬ 
missions  il  fallait  arracher  en  ce  temps-là  ;  permission  de 
mettre,  pour  aller  le  dimauche  à  la  campagne,  un  chapeau 
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qui  n’était  pas  haut  de  forme,  un  pantalon  qui  n’était  pas 
de  drap  noir;  permission  de  sortir  une  heure,  quelque 
jour  de  semaine.  Et  c’était  à  Pasteur  qu’il  fallait  demander 
tout  cela!  Nous  en  étions  humiliés,  pas  assez  cependant 
pour  nous  arrêter  devant  la  porte  du  laboratoire  :  Pasteur 
ne  nous  refusait  guère  :  était-ce  par  bonté  qu’il  signait, 
sans  trop  nous  écouter,  le  laissez-passer  qu’on  lui  tendait, 
était-ce  pour  être  débarrassé  plus  vite  de  l’importun  cfui 
troublait  sa  méditation?  nous  avons  eu  de  graves  discus¬ 
sions  sur  ce  sujet. 

Nous  savions,  dès  l’École,  la  façon  dont  il  suivait  les 
anciens  élèves,  dont  il  les  aidait  dans  leur  carrière  et  dans 
leur  travail.  Il  venait  de  fonder,  avec  Henri  Sainte-Claire 
Deville,  Jes  Annales  Scientifiques ^  afin  de  leur  donner  le 
moyen  de  publier  leurs  recherches  :  écrire  un  jour  quel¬ 
ques  pages  dans  ce  beau  recueil,  après  M.  Darboux  ou 
M.  Van  Tieghem,  quelle  ambition!  C’est  pour  M.  Darboux 
qu’il  avait  fait  créer  le  poste  d’agrégé-préparateur  de 
mathématic{ues;  il  n’avait  pas  reculé  devant  la  bizarrerie 
du  titre,  à  quoi  on  ne  pense  plus;  il  ne  reculait  devant 
rien,  pour  donner  aux  anciens  élèves  le  moyen  de  travail¬ 
ler  selon  leurs  aptitudes.  Plus  d’une  fois,  Tisserand  m’a 
conté  la  façon  dont  Pasteur  avait  accueilli  son  désir  d’être 
astronome  :  «  Je  trouverai  le  moyen  qui  vous  permettra 
de  rester  à  Paris  et  d’aller  à  l’Observatoire;  s’il  n’y  en  a 
pas  d’autre,  c’est  dans  mon  laboratoire  que  je  vous  pren¬ 
drai,  et  vous  n’y  ferez  que  de  l’astronomie.  » 

Voici  quelques  conseils  qu’il  donnait  à  un  jeune  profes¬ 
seur  du  Lycée  de  Caen  :  je  puis  témoigner  qu’ils  ont  été 
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((  Bon  courage,  écrivait-il  à  Raulin,  ne  vous  laissez  pas 
distraire  par  les  oisivetés  de  la  vie  de  province.  Faites 
d’excellentes  leçons  à  vos  élèves  et  consacrez  tous  les  loi¬ 
sirs  que  vous  laissera  votre  enseignement  à  vos  expé¬ 
riences _  » 

Et  encore  : 

«  Ne  vous  laissez  distraire  par  rien.  Votre  classe,  les 
progrès  de  vos  élèves  et  fie  vos  travaux,  que  ce  soit  là  votre 
unic{ue  préoccupation.  » 

Combien,  parmi  ceux  ([u’il  rencontrait  après  leur  sortie 
de  l’école,  ont  été  étonnés,  au  lieu  de  l’austérité  silencieuse 
à  laquelle  ils  s’attendaient,  de  trouver  un  accueil  simple  et 
cordial,  de  sentir  la  ehaleur  des  encouragements  qui  leur 
étaient  prodigués,  la  grande  bonté  avec  laquelle  Pasteur 
s’informait  de  leur  vie.  C’est  encore  Tisserand  qui  m’a  dit 
les  conseils  c[u’il  lui  avait  donnés  de  se  marier  et  pour  se 
marier.  Je  n’en  répéterai  pas  le  détail,  mais  je  peux  bien 
dire.  Madame,  qu’en  décrivant  la  femme  (jui  convient  au 
savant,  c’est  vous  c{u’il  avait  devant  les  yeux. 

Mes  chers  amis. 

Je  vous  ai  dit  que  Pasteur  était  très  sérieux  ;  n’allez  pas 
vous  imaginer  ([u’il  fut  morose;  non  pas  :  il  riait  volon¬ 
tiers.  Le  soir,  après  dîner,  dans  la  salle  à  manger  de  Ber- 
tin,  les  préparateurs  descendaient  volontiers  faire  un  brin 
de  causerie  :  Pasteur  y  était  le  plus  souvent;  il  apportait 
devant  les'  plaisanteries  qui  jaillissaient  de  tous  les  coins, 
une  étonnante  fraîcheur  d’émerveillement,  la  même,  peut- 
être,  que  dans  la  recherche  scientificjue  :  faire  rire  Pasteur 
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était  notre  joie;  l’espoir  de  ce  rire  nous  auiait  donné  de 
l’esprit;  mais  celui  de  Bertin,  sa  verve  et  sa  fantaisie  de 
F’ ranc-C’omtois  suffi saient . 

C’est  quelques  années  plus  tard,  quand  j’eus  le  grand 
honneur  de  revenir  ici  comme  sous-directeur  des  études 
scientifiques,  que  j’ai  pu  connaître,  dans  toute  son  éten¬ 
due,  l’amour  que  Pasteur  avait  pour  l’École  normale;  je 
le  voyais  chez  lui,  dans  son  laboratoire,  au  jardin,  dans 
l’escalier;  je  sentais  toujours,  en  lui  parlant,  l’intérêt  pas¬ 
sionné  qu’il  prenait  à  la  vie  de  la  maison,  à  la  façomdont 
on  y  travaillait,  à  ceux  qui  lui  feraient  honneur,  au  choix 
des  maîtres,  au  bon  recrutement  des  élèves;  je  le  vois 
encore  sauter  de  joie  dans  son  laboratoire,  comme  un 
enfant,, en  apprenant  que  M.  Darboux  avait  un  imitateur 
et  qu’un  candidat  reçu,  comme  lui,  le  premier  à  l’École 
polytechnique  et  à  l’Ecole  iiormale  venait  chez  nous  :  cela 
s’est  renouvelé  plusieurs  fois  et  récemment  encore  ;  d’autres, 
sans  avoir  ici  la  première  place,  ont  abandonné  celle  qu’ils 
avaient  conquise  ailleurs.  Si  les  étudiants  continuent  d’aimer 
cette  maison,  s’ils  la  choisissent,  c’est  pour  cet  esprit  de 
liberté  dans  le  travail  scientifique  qui  la  pénètre,  c’est  aussi 
pour  la  gloire  dont  Pasteur  l’a  fait  resplendir. 

Elle  est  son  École  :  on  vient  de  la  lui  consacrer.  Qu’il  en 
demeure  le  patron  glorieux!  Que  son  souvenir,  sa  pensée 
et  sa  volonté  continuent  de  vivre  chez  les  élèves  et  les 
maîtres  qui  s’y  succéderont!  Qu’elle  soit  la  maison  ou  se 
préparent  et  se  recueillent,  dans  le  travail  joyeux  et  tenace, 
ceux  qui  veulent  être  les  serviteurs  de  la  vérité,  ceux  qui 
veulent  l’enseigner  et  l’accroître  ! 


